
1.
Enfin !
Rebecca, les yeux fixés sur le catamaran de dix-huit mètres qui se positionnait doucement devant elle le long du quai, poussa un soupir de soulagement. Un air de calypso, porté par la brise tiède, s’éleva du bateau. Aussitôt elle se sentit plus joyeuse, comme dynamisée, après cette attente interminable sous le soleil. Malgré son chemisier léger sans manches et sa jupe en coton, elle souffrait de la chaleur… 
Surtout, elle s’impatientait d’arriver à destination : l’île Sainte Marie-Rose, au cœur des Antilles. Cette halte forcée s’était vraiment éternisée.
Devant elle, à quelques mètres, un homme faisait impatiemment les cent pas. Elle l’avait déjà remarqué pendant la manœuvre du bateau. En vérité, il eût été difficile de ne pas le voir ! Grand, les épaules larges sous son T-shirt blanc, il avait les cheveux d’un noir profond et un visage aux traits superbement ciselés. Il dut sentir le regard de Rebecca car il se tourna bientôt vers elle. Gênée, elle se détourna aussitôt. Avec son teint pâle, ses lunettes de soleil et sa chevelure cuivrée et ondulée qu’elle essayait vainement de discipliner, elle devait ressembler à la touriste parfaite !
Lui en revanche paraissait à l’aise, parfaitement habitué à l’environnement. Chez lui.
Curieusement, c’était presque ce qu’elle-même éprouvait ! Quel paradoxe…  Les conséquences de douze heures de vol suivies du trajet en taxi jusqu’à ce port, puis de l’attente sur place ? Peut-être. Ils auraient dû atterrir à Sainte-Marie, et non sur l’île de la Martinique, aussi magnifique et réputée fût-elle. Résultat — et ce n’était pas seulement dû au décalage horaire — , l’Angleterre lui semblait déjà à des années-lumière… 
Et tant mieux.
L’après-midi touchait à son terme, et les premières teintes du soleil couchant coloraient l’horizon : un mélange d’orangé et de pourpre. Arriverait-elle chez Emma avant la tombée de la nuit ? Elle commençait à en douter.
Rebecca ressentit une nouvelle bouffée de joie. Quel bonheur ce serait de retrouver sa sœur ! Emma lui avait tant manqué…  Plus que jamais, elle avait besoin de son aînée ; de sa sagesse et de son écoute. Même si elles n’avaient pas un grand écart d’âge, Emma se montrait souvent de bons conseils.
Oui, ces vacances tant attendues seraient bénéfiques à tous points de vue. Rebecca regarda autour d’elle, admirant les palmiers, la mer turquoise, le sable doré des plages…  C’était paradisiaque. Exactement ce qu’il lui fallait pour oublier. Si seulement elle avait pu effacer ce qui s’était passé de sa mémoire, gommer définitivement sa déception et sa tristesse… 
Les gens s’agitèrent soudain, impatients d’embarquer, et Rebecca revint à l’instant présent.
— Ce n’est pas trop tôt ! dit en grommelant un jeune homme derrière elle.
Elle se retourna. Comme elle, il avait entre vingt et trente ans — elle en avait vingt-six — , mais il semblait tendu malgré son sourire. Grand, blond, les yeux bleus et le teint bronzé, il était en compagnie de trois autres jeunes gens qui, eux, bavardaient gaiement.
— Salut ! fit-il en croisant son regard.
Et tandis qu’ils se dirigeaient vers le catamaran il ajouta :
— Il était temps que ce bateau arrive. J’en avais assez, pas vous ?
— Si…  C’était long.
— Très. Mais tout va bien maintenant, on va pouvoir s’asseoir et souffler. Je m’appelle William Tempest. Ici, on fait facilement connaissance. Coutume du pays ! Le tutoiement aussi. Entre jeunes, surtout…  J’espère que ça ne te gêne pas !
Elle se mit à rire.
— Non, non, au contraire. Moi, c’est Rebecca…  Rebecca Flynn.
— Ravi de te rencontrer, Rebecca.
Il lui sourit et, immédiatement, elle le trouva craquant.
— Si tu veux, je t’offre un verre ! Sans arrière-pensée, hein ? En tout bien tout honneur, je veux dire.
Comme elle l’observait, déconcertée, il précisa, le regard malicieux :
— Mon petit doigt me dit qu’un bon jus de fruits frais te ferait le plus grand bien. A bord, ils proposent un excellent cocktail à base d’orange et de mangue. Si ça te tente… 
Elle rit de nouveau, surprise et conquise par tant de naturel.
— Merci, c’est gentil. J’avoue que je meurs de soif.
— Normal…  Cette chaleur est accablante quand on n’a pas l’habitude. Tu es en vacances ? demanda William.
— Plus ou moins. En fait, je m’offre une longue pause.
— Un congé sabbatique ?
— Une pause, dit-elle de nouveau. J’ai besoin de décompresser.
Elle n’allait quand même pas lui confier de but en blanc qu’elle avait démissionné.
— J’en déduis que tu as traversé, ou que tu traverses, une phase compliquée… 
Elle jeta un coup d’œil à William, décontenancée — mais aussi charmée —  par la facilité avec laquelle elle s’entretenait avec lui. Même s’il n’était pas son genre, il était plutôt mignon.
— Une phase compliquée, oui…  Ça se voit tant que ça ?
— Non, c’est plutôt une question de feeling… 
Il lâcha un drôle de rire.
— Peut-être parce que c’est la même chose pour moi, dit-il sur le ton de la confidence. Ma petite amie et moi avons rompu, et le temps passe mais je n’arrive pas tout à fait à m’en remettre.
— Oh ! je connais ce sentiment, répondit-elle comme pour elle-même.
Mais William l’entendit, évidemment.
— Alors changeons de sujet ! J’espère que tu aimeras les îles. La vie y est belle ! Enfin, elle peut y être belle…  Tout dépend de ce qu’on en fait.
Continuant à bavarder de tout et de rien, ils grimpèrent à bord du bateau.
C’était étrange comme cet inconnu lui inspirait confiance ! Elle ne se sentait pas attirée par lui, elle était juste à l’aise. Elle, habituellement si réservée, discutait avec William comme s’ils étaient de vieux amis ! Peut-être l’atmosphère envoûtante des Caraïbes faisait-elle déjà effet…  Emma l’avait prévenue : ici, rien ne se déroulait comme en Angleterre !
— Tu veux t’asseoir à l’ombre ou tu préfères rester regarder la mer sur le pont ? demanda William d’un ton léger.
— Les deux, je crois.
Elle sourit.
— Après avoir été enfermée pendant des heures dans un avion, j’ai besoin de bouger et de respirer !
— Je te comprends. Alors, Rebecca, et sauf si je t’ennuie, auquel cas dis-le moi franchement, on va pouvoir faire plus amplement connaissance, dit-il. Il y a encore une heure pour Sainte Marie-Rose.
— Tu ne m’ennuies pas, répondit-elle, sincère.
— Ah, tant mieux !
Ils gagnèrent le bar abrité sous un auvent bleu qui produisait une ombre reposante. La carte proposait des cocktails alcoolisés ou, comme William l’avait annoncé, une boisson rafraîchissante à base de mangue et d’orange fraîchement pressée.
— Qu’est-ce qui te tente ? demanda-t-il.
— Un grand verre de jus de fruits.
— Moi aussi. Si je bois de l’alcool maintenant, je vais être assommé pour le reste de la journée.
— A éviter, dans ce cas.
— Clairement. Je reviens.
Il se montrait si naturel qu’elle ne se posa aucune question sur cet échange inattendu.
Pendant qu’il passait commande, elle s’assit sur un banc et jeta un coup d’œil autour d’elle. Il y avait du monde, essentiellement des touristes. Le bel homme brun qu’elle avait remarqué se tenait à l’écart, appuyé au bastingage. Il semblait songeur.
— Et voilà !
William la rejoignit, lui tendant une coupe remplie d’un cocktail aux couleurs acidulées, agrémenté d’une paille.
— Merci beaucoup.
— De rien. Faire plaisir me fait plaisir, répondit-il en s’asseyant près d’elle. Alors…  à tes vacances ?
Ils trinquèrent et se désaltérèrent en silence pendant quelques instants. Le bateau s’éloignait enfin du port, et une agréable odeur d’embruns flottait dans l’air. Rebecca inspira profondément, soudain heureuse d’être là, loin de tout.
Oui, elle allait parvenir à oublier…  Ici, elle réussirait à tirer un trait !
— Qu’est-ce qui est si compliqué pour toi ? demanda William au même moment, comme s’il avait deviné ses pensées.
Devait-elle se confier davantage ? Et puis, au fond, pourquoi pas ? Ne lui avait-il pas avoué s’être séparé de sa petite amie ?
— En Angleterre, j’ai eu des problèmes de santé, et celui que j’aimais a décidé de me quitter. Parce qu’il n’a pas supporté ce qui m’arrivait.
Prononcer ces mots lui fit un effet curieux. Cela paraissait si loin, et pourtant si proche. Mais en parler ainsi à un inconnu l’aiderait à dédramatiser encore… 
A commencer à dédramatiser. Elle n’en était pas encore à ce stade. Sa blessure restait trop vive.
William esquissa une grimace.
— C’est moche. Ça a dû être dur.
— Très.
Plusieurs mois s’étaient écoulés, mais dès qu’elle pensait à Drew, elle éprouvait un violent pincement au cœur et la même envie de fondre en larmes.
Dire qu’elle avait seulement été hospitalisée à cause d’une crise d’appendicite aiguë…  Mais tout s’était enchaîné. Elle avait frôlé la péritonite, failli mourir, et on l’avait placée en soins intensifs pendant plusieurs semaines.
Hélas, les complications ne s’étaient pas arrêtées là. On lui avait annoncé des séquelles : l’infection avait irrémédiablement endommagé les tissus matriciels, avec la prolifération d’adhérences au niveau des ovaires et des trompes utérines, ce qui affecterait la perméabilité tubaire. Le diagnostic d’infertilité avait été posé. Puis le chirurgien avait lâché l’adjectif « stérile ». Un mot terrible. A moins d’un miracle, elle ne pourrait jamais avoir d’enfants.
En apprenant la nouvelle, Drew avait tiqué, réfléchi, puis il s’était éloigné quelque temps pour prendre du recul… 
Et finalement, il lui avait annoncé qu’il valait mieux qu’ils se séparent. Il voulait fonder une famille. Dans la mesure où tout se compliquait pour elle de ce côté-là, il ne savait pas s’il était raisonnable de poursuivre.
Raisonnable ?
Sur le moment, elle avait cru avoir mal entendu. C’était bien l’homme en qui elle avait eu confiance, qu’elle aimait, qu’elle comptait épouser, qui lui parlait ainsi ? C’était bien la même personne ?
Mais oui, Drew avait bel et bien prononcé ces paroles-là.
La brutalité de cette rupture la hanterait jusqu’à la fin de ses jours. Non seulement elle n’aurait jamais d’enfants, mais, pour couronner le tout, celui qui partageait sa vie s’était révélé le pire des lâches.
Etouffant un soupir, elle jeta un coup d’œil involontaire au séduisant homme brun toujours appuyé un peu plus loin au bastingage. Pourquoi le regardait-elle de nouveau ? Peut-être parce qu’il lui rappelait Drew…  Même si son ex-fiancé n’était pas aussi beau — pas aussi objectivement beau ! — , il y avait un petit air de ressemblance… 
— C’est mon cousin, dit alors William, la tirant de ses réflexions.
— Pardon ?
Elle reporta son attention sur son compagnon de traversée.
— C’est mon cousin. Il s’est rendu en Martinique pour affaires. Il a parfois besoin de solitude.
— Je vois, dit Rebecca, plus intriguée qu’elle ne l’aurait souhaité.
— De toute façon, je préfère qu’il soit là-bas ; du coup, je peux profiter de toi ! Tu veux danser ? demanda gaiement William tandis qu’un nouvel air de calypso s’élevait.
— Pourquoi pas ?
Amusée, elle le suivit sur la petite piste où d’autres passagers se rassemblaient également. Les amis de William les rejoignirent et, tous ensemble, ils se laissèrent porter par le rythme des percussions. Elle sentait ses cheveux bouger librement dans son dos, sa jupe virevolter et son cœur se remplir d’enthousiasme. Elle n’avait pas éprouvé une telle légèreté depuis une éternité !
— Tu as réservé dans quel hôtel ? demanda William quand, une dizaine de minutes plus tard, ils retournèrent s’asseoir.
Le cœur battant d’excitation, elle contemplait la mer bleue, si bleue qu’elle semblait recouverte d’un filtre turquoise.
— Aucun. Je vais chez ma sœur, elle loue une petite maison sur la baie de Tamarind. L’endroit est calme, près d’une marina, et, d’après ce qu’elle m’en dit, il y a des arbres superbes. J’ai hâte de le découvrir.
— J’imagine. Bientôt tu seras pile à l’opposé de là où je vis. Je suis au nord de l’île. En même temps… 
Il ébaucha un sourire.
— Ce n’est pas bien loin, deux heures de voiture tout au plus. Parce que, Rebecca, j’aimerais beaucoup te revoir. En toute amitié, fit-il à la hâte, comme elle le dévisageait avec surprise. Je pourrais te faire découvrir les lieux, et on se remonterait mutuellement le moral !
Une lueur amusée traversa ses yeux, mais il ne plaisantait pas.
— Après tout, nous sommes deux âmes blessées, dit-il avec une pointe d’humour.
— En quelque sorte, oui.
Mais elle n’eut pas envie de renchérir, encore moins de s’engager. Si elle venait ici, c’était avant tout pour passer du temps avec Emma ! Malgré tout, pour ne pas vexer William, et parce qu’il s’était montré vraiment adorable, elle lui donna son numéro de téléphone quand, tout naturellement, il le lui demanda.
Quelques instants plus tard, le catamaran s’engagea dans le port de Sainte Marie-Rose et ils furent bientôt à quai. Les passagers se préparèrent pour débarquer. Loin devant tout le monde, le cousin de William fut parmi les premiers à quitter le bateau.
Rebecca rassembla ses deux sacs de voyage — sa principale valise avait été égarée, vraisemblablement transférée à bord d’un autre avion, et il lui avait fallu rédiger une réclamation — , mais William l’aida avec empressement.
— Merci, dit-elle. Tu es très gentil.
— Arrête de me faire des compliments, je vais rougir !
Une fois à terre, elle regarda longuement autour d’elle, absorbant chaque détail. La mer turquoise, le sable blond, les palmiers qui bruissaient sous la brise tiède…  Quel paysage de rêve ! Elle peinait encore à croire qu’elle était aux Antilles. Depuis le temps qu’elle espérait venir ! Il avait fallu les tristes circonstances de sa séparation d’avec Drew pour qu’elle franchisse le pas et laisse tomber son travail.
— Comment comptes-tu te rendre chez ta sœur ? demanda William, interrompant les pensées de Rebecca. La baie de Tamarind est à environ une heure de voiture, au sud.
Il adressa un signe à ses amis qui, un peu plus loin, l’attendaient.
— Je peux te trouver un taxi, dit-il. Mieux, il suffit que je demande à mon cousin de… 
— Je te remercie, ça ira, répondit-elle précipitamment. Je me débrouillerai. Je te suis très reconnaissante…  Vraiment, insista-t-elle, comme il l’observait d’un air hésitant.
— Tu es sûre ?
— Certaine.
— Bon…  Alors je t’appellerai, si ça ne t’ennuie pas ?
— Pas du tout. On se reverra peut-être.
— Je l’espère bien ! A bientôt, dit-il, s’éloignant à contrecœur.
— A bientôt, William.
Une fois seule, elle essaya de repérer un taxi disponible, en vain. Tous étaient déjà occupés par les passagers qui avaient débarqué en même temps qu’elle. Le temps qu’elle discute avec William, la dizaine de véhicules avait été prise d’assaut.
Elle notait le numéro de téléphone d’une compagnie quand un jeune homme vint vers elle et lui plaqua un prospectus dans la main. Elle examina distraitement les offres d’excursion vers les îles environnantes.
— Merci, mais j’ai d’autres priorités pour l’instant.
— Vous avez besoin d’aide, miss ? Je peux porter vos affaires et vous emmener où vous voulez.
— Non…  Non merci.
On l’avait avertie qu’elle ne devait pas faire confiance à n’importe qui, et, même si l’homme paraissait gentil, il ne devait pas être un chauffeur de taxi habilité.
— Si, si, je vous aide, répondit-il, insistant. Vous me payez et, moi, je vous conduis où vous voulez.
Et, sans attendre son accord, il attrapa le sac qu’elle avait laissé par terre. Elle portait l’autre en bandoulière.
— Non merci, répéta-t-elle, mal à l’aise. Rendez-moi mon sac, s’il vous plaît.
— Vous n’êtes pas d’ici, vous ne pouvez aller nulle part sans être accompagnée, répliqua l’homme. Je serai votre chauffeur. Venez !
Elle sentit sa gorge s’assécher. Comment allait-elle se tirer de ce mauvais pas ? Il n’y avait même pas de personnel de sécurité dans les parages ! Touriste, sans personne pour la défendre, elle devenait une proie idéale… 
— Je refuse, répondit-elle aussi fermement que possible. Redonnez-moi ma… 
Mais à ce moment-là surgit l’homme aux cheveux noirs, le cousin de William. Sourcils froncés, il les rejoignit d’un pas vif et arracha le sac de Rebecca des mains du jeune homme, qu’il repoussa. Son geste, sans être violent, n’en fut pas moins dissuasif.
— Sauf erreur, cette demoiselle vous a dit qu’elle n’avait pas besoin de votre aide. Vous devez respecter son souhait, vous ne croyez pas ?
Ses yeux, d’un gris acier, parurent transpercer son interlocuteur qui, après une brève hésitation, leva les bras en signe d’obéissance.
— OK, OK !
Il semblait complètement pris au dépourvu.
— Compris…  je m’en vais !
Et il s’éloigna presque en courant.
— Waouh ! dit Rebecca, stupéfaite, en dévisageant le bel inconnu. Vous m’avez sauvée des griffes d’un escroc potentiel !
— Peut-être pas d’un escroc… 
Il hocha la tête.
— Une chose est sûre, mieux vaut ne pas prendre de risque, c’est une question de prudence. Surtout pour une jeune femme qui n’est pas d’ici.
Il esquissa un léger sourire. De près, il était encore plus séduisant. Son regard, sa stature, son expression, tout en lui impressionnait. En dépit de l’échange plutôt vif auquel il venait de prendre part, il paraissait calme alors qu’elle était à cran.
Elle prit une profonde inspiration et s’éventa avec le prospectus qu’elle avait gardé à la main.
— Je vous remercie du fond du cœur, dit-elle.
— Je vous en prie. Je suis Cade, le cousin de William. Il a dû vous le dire.
Il lui tendit la main et, le cœur battant, elle y glissa brièvement la sienne. Il l’enserra d’une manière rassurante.
— Je m’appelle Rebecca. Et, effectivement, William me l’a dit.
Cade sourit.
— J’ai entendu sans le vouloir des bribes de votre conversation, sur la navette. La baie de Tamarind n’est pas très loin de l’endroit où je me rends. Je peux vous y conduire, si vous voulez.
— Euh…  Merci, mais je peux très bien appeler un taxi. Je n’ai pas envie de vous déranger davantage.
Même s’il venait de l’aider, elle ne le connaissait pas ! Pourquoi aurait-elle eu confiance en lui ?
— Vous risquez d’attendre longtemps, répondit-il. Pour être franc, une femme seule — belle et jeune, qui plus est — , attire un peu trop l’attention, comme vous avez déjà pu le constater.
Il chercha quelque chose dans la poche de son jean, et en sortit une carte, qu’il lui montra.
— Peut-être ceci vous tranquillisera-t-il ?
Le bristol indiquait :
Dr Cade BYFIELD,
urgentiste,
hôpital Mountview,
SAINTE MARIE-ROSE.
Elle eut du mal à dissimuler son trouble. De toutes les catégories socioprofessionnelles, il fallait qu’elle tombe sur un médecin. Comme par hasard…  Un pied de nez du destin ?
— Les gens me connaissent, dit-il. J’effectue des allers-retours réguliers entre Sainte Marie et la Martinique. Si vous voulez vérifier, demandez aux autorités portuaires, leur bureau est au bout du ponton.
— Inutile.
Et elle lui sourit. Elle le croyait, et pas seulement parce qu’elle savait maintenant quel métier il exerçait. Quelque chose en lui inspirait la confiance.
— Vous exercez ici ?
— Oui, depuis déjà quelques années. Je suis originaire de Floride mais mes parents se sont installés sur l’île il y a longtemps. Et vous ?
— Je suis Anglaise, d’une petite ville du Hertfordshire.
— Ah, j’avais bien cru reconnaître un élégant accent britannique dans votre manière de parler ! Je ne me suis pas trompé.
— Elégant ?
— Je trouve, oui.
Ebauchant un sourire, il lui désigna un parking de l’autre côté de l’embarcadère.
— Je suis garé là-bas. On y va ? Je vous promets que je ne vous ferai aucun mal ! dit-il sur le ton de la plaisanterie.
Mais son message était on ne pouvait plus sérieux, elle le savait.
— Je l’espère ! répondit-elle du tac au tac. En tout cas, merci encore d’être intervenu aussi efficacement. Vous auriez été très utile dans l’avion qui m’a amenée ici… 
— Pourquoi ?
Lorsqu’il lui prit son sac de voyage, elle ne s’y opposa pas.
— On a dû atterrir en urgence, un des passagers a eu un malaise cardiaque. J’ai pu agir…  dans la mesure du possible.
— C’est-à-dire ?
— J’ai pris son pouls, et j’ai immédiatement compris. Imaginez la panique pendant quelques instants. J’ai tenté des compressions pendant qu’une hôtesse allait chercher le défibrillateur. On a réussi à relancer son cœur…  Un miracle. Ses organes vitaux n’ont pas été atteints même si, ensuite, il montrait de forts signes d’arythmie.
— Arythmie ? Vous parlez comme… 
— Je suis aussi médecin, dit-elle. La cardiologie n’est pas mon domaine, mais j’ai de bons réflexes ! Il y avait de l’adrénaline dans le kit de survie à bord. J’ai pu injecter une dose en intraveineuse, et tout s’est plutôt bien déroulé.
— Bien joué. Je peux connaître votre spécialité ?
— La pédiatrie.
— Beau domaine. Vous travaillez à l’hôpital ou en cabinet ? Voici ma voiture, dit-il en désignant un véhicule tout-terrain rouge.
— A l’hôpital, dans un service de néonatalité. Mais j’ai besoin de prendre du recul en ce moment. Je suis venue ici faire une pause.
Comment aurait-elle pu entendre des bébés pleurer, rire, couiner, gémir, roucouler…  tout en sachant qu’elle-même ne serait jamais enceinte ? Chaque jour, cela aurait été de nouveaux coups de couteau dans sa plaie. L’épreuve serait vite devenue insupportable.
— Une pause ? Parfois, c’est nécessaire, admit-il avec bienveillance, en lui ouvrant la portière côté passager. Installez-vous. J’espère que la fin de votre voyage sera plus agréable que ce que vous venez d’endurer, et que votre séjour vous permettra de récupérer.
C’était étrange, sa remarque aurait pu s’appliquer à tout ce qu’elle avait vécu depuis quelque temps.
Il mit les sacs dans le coffre, se glissa au volant et démarra.
— Merci…  En plus, je n’ai pas ma valise principale, dit-elle. Comme on a atterri en urgence, il y a eu des problèmes à l’aéroport, et les bagages sont repartis je ne sais où. J’ai dû remplir un formulaire de réclamation, comme tous les passagers, d’ailleurs.
— Décidément, ce voyage vous a joué des tours. Eh bien, vous allez vous reposer, à présent. Vous êtes en vacances !
Il s’engagea sur la route et emprunta une double voie qui longeait la zone portuaire avant de filer vers la côte. La nuit commençait à tomber, et le ciel, bleu indigo, se reflétait sur la mer. Quelques étoiles scintillaient dans le lointain.
— Les vacances…  Oui, c’est mon intention, dit-elle. Tout devrait s’y prêter, ici. Cet endroit est d’une beauté irréelle.
— Mais il est bien réel, répondit-il avec un petit rire. Combien de temps restez-vous ? Si ce n’est pas trop indiscret de vous poser une telle question, bien sûr… 
— Non, pas de problème. J’ai prévu un séjour de trois mois environ. Le temps de réfléchir, de remettre certaines choses en perspective, et peut-être de me réorienter.
— Carrément ?
— Oui. A moins que je trouve du travail dans la région…  On verra. Quoi qu’il en soit, comme vous le dites, pour l’instant je vais me détendre ! Je serai hébergée chez ma sœur que j’espère voir le plus possible : elle est infirmière dans un dispensaire, et souvent débordée. D’ailleurs, je ne sais pas si elle sera là quand j’arriverai…  Elle m’a envoyé un SMS pour me prévenir qu’elle avait été appelée pour une mission de dernière minute.
— Les aléas du métier. On connaît tous ces situations, n’est-ce pas ?
— Oui. C’est courant.
— Pardonnez ma franchise, dit-il, mais vous avez de la chance de pouvoir lever le pied si rapidement dans votre carrière. De nombreux professionnels vous envieraient.
Elle eut un drôle de pincement au cœur. Etait-ce une critique masquée ? Après l’avoir vue sur la navette, en train de bavarder de façon insouciante avec son cousin, peut-être pensait-il qu’elle cherchait juste à passer du bon temps.
— Eh bien, si c’était le cas, franchement, ils auraient tort, répondit-elle sans détour. Je ne me suis jamais considérée comme chanceuse. Mes parents sont décédés quand j’avais douze ans. Ils nous ont laissé de quoi vivre, à ma sœur et moi, mais ils nous ont tellement manqué…  Nous avons été élevées par nos oncle et tante, qui ont été formidables et généreux même après la naissance de leurs deux petites filles. Ils auraient pu nous confier à un orphelinat et ils ne l’ont pas fait.
Elle gardait les yeux sur la route, mais devina que Cade la regardait. Ce fut un coup d’œil aussi bref qu’intense, empli de curiosité.
— Désolé, j’ai été indiscret.
— Ce n’est pas grave. Et j’ai accepté de vous répondre, alors ne vous inquiétez pas.
Elle lui sourit et sentit monter en elle une sensation étrange. Comme s’ils se connaissaient depuis toujours, et qu’elle pouvait tout lui révéler…  Tout. Plus tôt, à bord du bateau, elle avait également ressenti une grande confiance envers son cousin, mais — et elle n’aurait su dire pourquoi — , c’était différent.
— Tant mieux, alors. Vous me rassurez. Quatre enfants, dans une maison, ce devait être agité !
— Agité ? Oh ! oui !
Elle se mit à rire.
— On a aussi partagé beaucoup de bons moments.
— Une expérience que je n’ai pas eue…  Cette vie avec une famille nombreuse, vous voyez. Je suis fils unique, dit-il sur le ton de la confidence. D’où le lien particulier que j’ai avec William. On est très proches, tous les deux, un peu comme des frères.
— Pourtant, vous n’êtes pas venu nous rejoindre, pendant la traversée.
— Touché ! J’avais besoin de réfléchir.
— Il me disait que vous étiez en Martinique pour affaires.
— Exact. Je possède une plantation de cacaotiers à quelques kilomètres de la baie de Tamarind et je vais régulièrement en Martinique voir mes clients, gérer les exportations, régler différents problèmes…  William travaille avec moi, mais aujourd’hui il était en congé. Il devait se sentir libre et léger comme l’air…  Au point de tester son pouvoir de séduction sur vous !
Surprise par cette réflexion, elle observa Cade en silence. Il conduisait, un vague sourire aux lèvres, l’air sûr de lui. Pourtant, sa remarque trahissait un je-ne-sais-quoi qui n’allait pas avec sa personnalité de médecin et de businessman efficace.
— On a simplement bavardé, vous savez.
— Je m’en doute. Et dansé, aussi. Soyez prudente, William est fragile.
— Prudente ? Et pourquoi ? Je n’ai aucune intention de l’importuner ! dit-elle, prise au dépourvu. Je suis au courant de l’épreuve qu’il vient de traverser. Il m’a raconté.
— Vraiment ?
— Oui. Enfin, je sais uniquement de ce qu’il m’en a dit, et je n’ai pas posé de questions…  On ne se connaît pas ! Mais je l’ai trouvé très sympathique, et ouvert.
— Il l’est. Un peu naïf aussi, peut-être.
— Il est jeune… 
— Comme vous ?
— On doit avoir à peu près le même âge.
— Et vous êtes naïve, vous aussi ?
— Plus maintenant.
La réponse avait fusé sans hésitation.
Elle n’ajouta pas que, elle aussi, elle avait confié à William certaines informations d’importance la concernant. Cela ne concernait pas Cade qui, à sa manière, se montrait lui aussi curieux et direct.
Déconcertée par la tournure que prenait leur conversation, elle reporta son attention sur la route. Le ruban d’asphalte traversait des collines couvertes de forêts verdoyantes sous un ciel d’un bleu de plus en plus indigo, constellé d’étoiles scintillantes. Malgré la pénombre, elle aperçut un perroquet prenant son envol, des fougères géantes, des fleurs sauvages mauves, des anthuriums superbes. Tout était si magnifique…  Si nouveau.
— Puisque vous allez souvent en Martinique pour vos affaires, ce ne serait pas plus facile d’y aller en avion ? demanda-t-elle, histoire d’aborder un sujet moins personnel.
— J’aime prendre le bateau. Le temps semble ralentir, mes idées s’éclaircissent peu à peu. Une manière d’oublier le tourbillon de l’hôpital, où je n’ai jamais une minute à moi.
A ce moment-là, au détour d’un virage, ils parvinrent au-dessus d’une baie à l’eau cristalline, bordée de palmiers, de rochers et de sable blond. Cade désigna le petit port tout au bout.
— On arrive chez vous.
Rebecca laissa échapper une exclamation admirative.
— C’est encore plus beau que ce qu’Emma m’avait dit !
— Oui, sur la côte comme à l’intérieur des terres, les paysages sont superbes. J’ai pas mal voyagé dans le monde, mais j’ai toujours aimé revenir par ici. Que ce soit pour vivre ou pour travailler, cette île est extrêmement agréable, vous verrez.
Il emprunta une route étroite et sinueuse qui descendait jusqu’à un hameau au bord de la plage. Surexcitée, Rebecca embrassa l’endroit du regard, reconnaissant immédiatement la maison d’Emma à sa façade en bois, ses fenêtres aux cadres blancs et sa galerie cernée d’une balustrade blanche. Le soleil couchant nimbait le paysage d’une lumière dorée. Oh ! elle serait heureuse, ici…  Oui, heureuse et au calme. C’était le lieu idéal pour se ressourcer, n’est-ce pas ?
Cade se gara sous un arbre et coupa le moteur.
— Vous voilà à destination, saine et sauve, dit-il avec une pointe d’humour.
Elle ne put retenir un petit rire.
— Merci de m’avoir accompagnée.
— De rien.
Il l’observa quelques instants, et un sourire étrange flotta sur ses lèvres.
— J’ai été ravi de faire votre connaissance.
— Moi aussi.
Elle soutint son regard, confusément consciente des battements accélérés de son cœur. Elle aurait aimé le revoir, mais quand ? Et comment ? Et pourquoi ? Stop ! Elle était ici pour être avec Emma ! Elle s’obligea à chasser ces interrogations saugrenues de son esprit. A ce moment-là, son téléphone sonna. Elle prit son portable dans son sac.
— C’est peut-être ma sœur… 
Mais un numéro inconnu s’affichait sur l’écran. Un peu déçue, elle répondit et, à sa grande surprise, entendit une voix masculine.
— Rebecca, c’est William. Je voulais juste m’assurer que tu étais bien arrivée. Ça m’a vraiment ennuyé de te laisser seule au débarcadère, tout à l’heure… 
— Oh ! William ! Que tu es gentil.
Du coin de l’œil, elle nota que Cade fronçait légèrement les sourcils, comme s’il était irrité qu’elle reçoive cet appel.
— Tout va bien, merci, assura-t-elle.
— Tant mieux ! Parfait ! Ecoute, je viens dans ton coin demain soir. On pourrait peut-être aller boire un verre, tous les deux ? Si ça te dit, bien sûr.
Au moins il ne perdait pas de temps !
— Avec plaisir ! Mais ça dépendra de ce que ma sœur a prévu. Je ne l’ai pas encore vue.
— Elle pourrait nous accompagner ?
— Pourquoi pas ! Je le lui proposerai. Je t’enverrai un texto pour confirmer.
— Super ! Je réserverai au Selwyn’s Bar pour 20 heures, si ta sœur et toi êtes partantes.
— D’accord. Merci encore.
En souriant, elle coupa la communication et regarda Cade.
— C’était votre cousin, dit-elle comme s’il y avait le moindre doute. Il s’inquiétait pour moi.
— Je vois. Il vous apprécie vraiment beaucoup ! Je vous recommande une fois de plus d’être prudente.
— Pourquoi ? demanda-t-elle, contrariée.
— Vous êtes très belle, et il a eu le cœur brisé.
Elle sentit ses joues s’empourprer.
— Je vous remercie du compliment, mais pas de l’allusion. Je trouve William très sympa , et ça s’arrête là.
Cade hocha la tête.
— Mais vous acceptez déjà de sortir avec lui.
— En toute amitié, et de façon très spontanée. Je ne connais personne, ici. Et si vous vous joigniez à nous ? proposa-t-elle. De cette manière, vous pourrez veiller sur William…  au cas où je serais dangereuse, naturellement.
Une lueur moqueuse traversa le regard sombre de Cade.
— Et en plus, vous avez de l’esprit. Tout pour me plaire, décidément. Dommage que William vous ait remarquée le premier.
Elle resta quelques secondes sans voix.
— Que dois-je en déduire ?
— Qu’on se verra demain soir…  si votre sœur est d’accord pour que deux parfaits inconnus vous invitent à boire un verre !
Sur ces mots, il descendit de la voiture et vint lui ouvrir la portière, puis il lui porta ses sacs de voyage jusqu’à l’entrée de la maison. Alors qu’elle le remerciait, Rebecca fut envahie d’une sensation curieuse, mélange de joie, d’enthousiasme et de retenue. Que lui arrivait-il ? N’avait-elle pas perdu la tête ? Emma allait se moquer d’elle… 
Ou la mettre en garde. D’une année son aînée, celle-ci avait pris l’habitude de se montrer maternelle, attentive. Mais Rebecca avait le sentiment qu’ici tout changeait déjà pour elle.
Elle pénétra dans la maisonnette.
Oui, ici, ses blessures et ses craintes ne prendraient plus le dessus.
Du moins l’espérait-elle. Avec un homme comme Cade, il valait mieux qu’elle ait confiance en elle. Il semblait si sûr de lui ! Et il ne devait rien laisser au hasard. N’était-ce pas pour cette raison qu’il était resté sur le quai alors que William avait déjà quitté le port ?


2.
Le lendemain matin, ouvrant les yeux, Rebecca se demanda quelques secondes où elle était. Un éclat doré filtrait à travers les persiennes. Dehors, le soleil brillait. Un soleil radieux, chaud… 
Nouveau.
Elle s’éveillait d’ordinaire dans la grisaille, le brouillard, le froid, mais là… 
D’un coup, tout lui revint. Le long voyage en avion, l’atterrissage forcé en Martinique, la traversée en bateau, sa rencontre avec William, Cade, et enfin ses retrouvailles avec Emma, en fin de soirée. Elles avaient parlé pendant des heures et des heures, si heureuses d’être ensemble qu’elles ne pouvaient plus s’arrêter !
Mais Emma ne s’était pas vraiment réjouie du rendez-vous envisagé avec William et Cade. De toute façon, elle risquait fort de ne pas être disponible, à cause des problèmes sanitaires qui affectaient depuis quelque temps différents villages du plateau montagneux. Des habitants se plaignaient de fièvres, de maux de tête…  Outre le dépistage et les soins préventifs, Emma et son équipe avaient effectué des prélèvements, qui avaient été envoyés à l’hôpital le plus proche. Il faudrait retourner voir ces patients restés chez eux, et parfois trop isolés. Emma craignait d’être très occupée pendant les jours à venir. Mais elle voulait que Rebecca se repose ! Elle était là pour ça !
Reposée, Rebecca l’était déjà. Elle se sentait même en pleine forme ! Elle se leva d’un bond et gagna le salon. La pièce était sobrement meublée, mais élégante : du parquet de pin clair, un canapé et deux fauteuils drapés de coton jaune pâle, une table basse. L’ensemble du mobilier était en rotin clair, ce qui produisait une agréable impression de fraîcheur et de simplicité. Par les baies vitrées de la cuisine, équipée d’un bar américain, on apercevait la baie, son eau turquoise et la plage de sable fin. Les portes-fenêtres du salon s’ouvraient quant à elles sur un petit jardin privatif. Juste derrière commençait une étendue sauvage plantée de hauts arbres, des pins maritimes pour la plupart.
— C’est paradisiaque ! s’exclama-t-elle.
— En apparence, oui, dit Emma en souriant. Je ne me lasse pas de ce paysage. Thé ou café ? Suis-je bête, je sais ! D’abord du thé, puis du café…  C’est toujours ça ?
Rebecca rit.
— De ce côté-là, rien n’a changé. J’aime les deux. Pourquoi dis-tu « en apparence » ?
— Parce que, ici, tout est magnifique pour les touristes. Quand on y vit et qu’on y travaille, c’est un peu différent. A ce sujet… 
Emma esquissa une moue navrée.
— Comme je te le disais hier soir, je vais être obligée de retourner sur le plateau, dans les villages. Je me demande s’il n’y a pas une épidémie. Qui sait, un de ces quatre, ton nouvel ami médecin sera peut-être amené à intervenir… 
— Ce n’est pas mon nouvel ami, rectifia aussitôt Rebecca. Il m’a tirée d’une mauvaise situation, et m’a gentiment ramenée ici. Par politesse, je lui ai proposé de se joindre à nous ce soir, puisque son cousin William nous avait invitées. Mais si ça ne te tente pas, j’annule.
— Hors de question.
Une lueur malicieuse traversa le regard d’Emma.
— Finalement, ce soir, j’ai bien envie de me détendre. Après l’effort, le réconfort ! Une fois n’est pas coutume.
— Je suis bien d’accord. Tu es sans arrêt sur la brèche, il faut savoir se ménager des pauses ! En plus, William devrait te plaire… 
— Qu’est-ce que tu en sais ?
— Je te connais ! Il est plus ton genre que le mien.
Rebecca envoya rapidement un texto de confirmation à William en lui demandant de bien vouloir transférer le message à Cade…  qui ne lui avait pas laissé son numéro ! Elle-même ne lui avait d’ailleurs pas communiqué le sien.
Quelques instants plus tard, William lui répondit :
Excellente nouvelle. Je préviens Cade. Passe une belle journée !


— Voilà, ce soir, on s’amuse, dit Rebecca.
Emma sourit.
— Tu es toujours aussi partante ?
— Non…  Enfin, ça dépend pour quoi, avoua Rebecca. Mais j’ai l’impression qu’ici je suis déjà différente.
Emma rit.
— Tant mieux. Le climat tropical, peut-être ? Je commence mon service à 14 heures. D’ici là, on peut aller se baigner et papoter. On a tant à rattraper… 
Rebecca sourit, émue.
— Oh ! oui !
Emma et Rebecca passèrent deux heures à la plage, puis se promenèrent autour de la petite maison d’Emma. Rebecca admirait les arbres, la végétation luxuriante. Tout était si sauvage…  Et la mer si près ! Elle avait le sentiment d’être au bout du monde. Exactement ce dont elle avait besoin pour se ressourcer et tourner la page.
Elles déjeunèrent à la maison de poisson frais, de patates douces et de mangue, puis Emma partit au dispensaire. Durant son absence, Rebecca lut, écrivit quelques e-mails et retourna marcher au bord de l’eau, inspirant l’air iodé à pleins poumons. Oui, quel bonheur d’être là… 
Elle avait hâte de retrouver Cade et William ce soir-là. Tous les deux semblaient aussi sympathiques que différents. D’emblée, elle avait eu confiance en l’un comme en l’autre. Ce serait un dîner amical, ni plus ni moins. Un dîner pour bavarder et rire en bonne compagnie. De cela aussi, elle avait besoin… 
De chaleur humaine.
Lorsque sa sœur revint à la maison à 19 h 15, Rebecca était déjà prête. Elle avait choisi une longue robe en soie mauve qui soulignait la finesse de sa silhouette. Sa peau paraissait si blanche…  D’ici peu, elle serait plus bronzée ! Elle avait noué ses cheveux en un chignon fluide d’où s’échappaient de petites boucles rebelles, comme toujours.
— Tu es ravissante, dit Emma, les yeux brillants. Moi, je n’ai qu’un quart d’heure pour me préparer, il faut que je me dépêche !
Elle troqua sa tenue fonctionnelle contre une jupe en jean noir et un chemisier bleu noué à la taille. Sa chevelure était aussi épaisse que celle de Rebecca, mais brune et lisse. Emma la laissa libre dans le dos ; elle finissait d’enfiler ses sandales quand on sonna à la porte.
— Nos mystérieux amis sont pile à l’heure ! dit-elle.
Rebecca sentit son cœur faire un bond. Pourquoi cette soudaine nervosité ?
Emma alla ouvrir, et Rebecca lui emboîta le pas. Cade se tenait sur le seuil, en jean clair et chemise blanche. Séduisant en diable.
— Bonsoir…  Vous êtes la sœur de Rebecca ?
— Oui…  Emma Flynn. Et vous êtes son sauveur ?
— Son sauveur ?
Il éclata de rire.
— Seulement Cade Byfield. William, mon cousin, nous attend dans la voiture. Bonsoir, dit-il à l’attention de Rebecca.
Une lueur admirative brilla dans ses yeux.
— Ravie de vous revoir aussi vite.
— De même. Je n’étais pas sûre qu’Emma puisse être disponible, mais tout s’est bien arrangé, dit Rebecca, consciente du trouble qui la gagnait.
Cade sourit. De fines rides s’étiraient aux coins de ses yeux, adoucissant son expression.
— Tant mieux. On voit que vous êtes sœurs : vous avez les mêmes pommettes et le même arrondi du visage…  parfait.
— Parfait ? fit Emma. Vous nous flattez.
— Je suis sincère. On y va ?
William se tenait devant la voiture de Cade, souriant et visiblement heureux de ces retrouvailles. En polo bleu marine et jean coupé aux genoux, il était aussi décontracté que son cousin était élégant.
— Super ! Bonsoir, Rebecca.
Il se tourna vers Emma.
— Je suis William Tempest. J’ai rencontré votre sœur sur le bateau hier.
— Je sais. On peut se tutoyer, dit spontanément Emma.
— Pas de problème.
William la dévisagea, l’air charmé, ce qui amusa Rebecca. La veille, il avait posé le même genre de regard sur elle… 
— On a une table au Selwyn’s Bar, dit-il gaiement. Tu connais ?
— J’y suis déjà allée, répondit Emma. On y mange très bien. Merci de cette invitation !
— Avec plaisir. Grand plaisir, même, dit William.
Rebecca et Emma s’installèrent sur la banquette arrière, et Cade se glissa au volant tandis que William s’asseyait côté passager. Ils prirent la direction de la côte.
— Vous travaillez ici depuis longtemps ? demanda Cade à Emma.
— Quelques mois, pour un dispensaire mobile. On va dans des villages reculés, on s’occupe des vaccinations, on ausculte les petits…  C’est surtout de la prévention, mais, parfois, il faut prendre des décisions et contacter un médecin au plus vite. D’ailleurs, votre nom est sur notre liste d’urgentistes.
— Forcément. Vous êtes infirmière, Rebecca est pédiatre…  Vocation familiale ? Mais d’après ce que j’ai compris Rebecca veut prendre du recul par rapport à son métier ?
Croisant son regard dans le rétroviseur, Rebecca sentit sa gorge se nouer. Elle détourna les yeux. Pourquoi évoquait-il cela maintenant ? C’était indiscret…  Alors, peut-être pour trouver une échappatoire, son esprit se focalisa sur autre chose : Cade, Emma et elle se vouvoyaient. Ils restaient formels. Alors qu’avec William la communication s’était d’emblée simplifiée. Cade ne devait pourtant pas être beaucoup plus âgé, il devait avoir environ trente ans. Mais il…  en imposait.
— C’est rare, oui, dit Rebecca en se ressaisissant.
Emma, devinant sûrement ses pensées, lui avait saisi la main et la pressait avec affection.
— C’est le genre d’éventualité que l’on n’envisage pas sans de bonnes raisons, dit-elle, venant à la rescousse de Rebecca.
— En néonatalogie, on assiste parfois à des scènes très dures, dit Cade. Les bébés qui souffrent de malformations, ou qui ne s’en sortent pas…  Je comprends qu’on se pose des questions au quotidien.
— C’est vrai. Mais il y a aussi de très bons moments, heureusement, dit Rebecca.
Elle prit une profonde inspiration.
— Si ça ne vous ennuie pas, pour l’instant, je préfère ne pas parler de mon travail.
— Tu as bien raison, dit William. En plus, là, on va dîner.
— Ils font d’excellent mojitos, au Selwyn’s, dit Emma. Tu aimeras, Becky. Ils les préparent avec du rhum blanc, du citron vert frais et un peu de menthe. Miam !
Rebecca fit un effort pour chasser les idées noires qui l’avaient assaillie. Pourquoi cette question de Cade la mettait-elle aussi mal à l’aise ? Parce qu’il avait raison…  Il était médecin, il savait que cette profession était avant tout une vocation…  Mais il ignorait ce qui l’avait poussée à démissionner.
Les yeux fixés sur le paysage qui défilait, elle aperçut le port, les restaurants aux terrasses décorées de lampions, de parasols colorés, et la mer bleue derrière. Son moral remonta en flèche. Oui, ici, elle allait revivre, se reconstruire.
Il y avait déjà du monde au Selwyn’s Bar mais, leur table ayant été réservée, ils purent profiter d’une vue magnifique sur le soleil couchant. L’air était tiède, parfumé, et Rebecca se détendit peu à peu. Assis face à face, William et Emma se lancèrent rapidement dans une conversation à bâtons rompus sur la vie aux Antilles, et la manière de concilier le stress du travail avec la chaleur, l’envie de se prélasser sur la plage, le farniente ambiant…  Pas toujours facile !
— Je travaille à la plantation de Cade, un peu comme homme à tout faire : je supervise, je conduis les camionnettes, j’accueille les fournisseurs, je gère les équipes quand Cade n’est pas là…  C’est non-stop !
Emma ébaucha un sourire compatissant.
— Je travaille aussi beaucoup, mais ça me passionne. Je regrette simplement de manquer régulièrement de matériel médical. On le commande, mais les délais de livraison sont terriblement longs !
Rebecca regarda sa sœur — elle avait vu juste : Emma appréciait William ! — , avant de reporter son attention sur Cade. Tous deux restaient silencieux, alors qu’Emma et William semblaient avoir mille et une choses à partager… 
— Je suis désolé de vous avoir posé une question indiscrète, tout à l’heure, dit alors Cade.
— Je m’en suis remise, répondit Rebecca.
— Sujet sensible ?
— Très.
— Je comprends. Pardonnez-moi encore. Voulez-vous que je vous conseille des plats ?
— Qu’on vous conseille, rectifia aussitôt William. Nous sommes tous les deux fins connaisseurs !
— Exact, dit Cade en riant.
Ils commandèrent un assortiment de fruits de mer et de brochettes de poisson — qu’ils partagèrent —  ainsi qu’une bouteille de vin blanc sec. Puis Rebecca choisit un sauté de crevettes accompagné de poivrons, oignons, gingembre épicé et sauce au citron vert. Un délice ! Du riz blanc et une salade verte craquante accompagnaient son plat. En dessert, elle opta pour de l’ananas caramélisé au sirop à la vanille, citron et rhum, avec une cuillerée de glace.
Durant le dîner, ils bavardèrent de tout et de rien, comme de vieux amis…  Cade évoqua sa double activité, être médecin urgentiste et planteur était un sacré défi ! Il se reposait beaucoup sur William qui, lui, se réjouissait d’être utile et d’apprendre les ficelles du métier. Emma évoqua de nouveau son quotidien d’infirmière sur l’île, et son souhait de s’installer sur place plus longtemps si cela s’avérait possible. Elle n’avait aucune envie de retrouver le climat froid et humide de l’Angleterre ! Rebecca se montra moins prolixe que sa sœur, mais n’était-ce pas normal ? Elle venait à peine d’arriver à Sainte Marie et elle avait tant de choses à régler… 
Ou à oublier.
— Je ne m’étais pas autant régalée depuis très longtemps, dit-elle à la fin du repas.
— Moi non plus, fit Emma, qui avait choisi un plat à base de poisson et riz pimenté.
Elle jeta un coup d’œil à Rebecca et sourit.
— Eh bien, grâce à toi, je sors, je profite de la vie…  Merci d’être là, petite sœur !
— Petite ? demanda William.
— On a un an de différence. Je suis la plus jeune, dit Rebecca.
Croisant le regard de Cade, elle sentit son cœur battre plus vite. Il l’observait. Oui, il la contemplait attentivement…  Comme s’il voulait se forger une opinion d’elle ? En même temps, une lueur indéchiffrable se reflétait dans ses yeux sombres, une lueur intense, troublante.
Cet homme la perturbait. Il avait un impact sur elle…  Un impact déstabilisant.
S’astreignant une fois de plus à détourner les yeux, elle admira le croissant de lune qui apparaissait au-dessus des palmiers. A présent, l’air embaumait le jasmin et d’autres fragrances sucrées qu’elle ne connaissait pas. Mais tout, en ce lieu, lui était inconnu… 
Et c’était merveilleux. Enivrant.
Quand, un peu plus tard, Cade et William raccompagnèrent Rebecca et Emma, ils évoquèrent la possibilité de leur faire visiter la plantation.
— Demain, qu’en dites-vous ? dit William. Je peux faire le guide si Cade, alias mon boss, est d’accord. Et, bien sûr, si ça vous intéresse !
— Ton boss te donne son feu vert, répondit Cade sur le ton de la plaisanterie. Je te signale que tu es mon bras droit, tu fais ce que tu veux.
Pour le coup, Emma se montra enthousiaste.
— J’ai toujours eu envie de découvrir ces vastes propriétés de l’île, elles semblent tout droit tirées d’un film, dit-elle. Je suis partante.
— Moi aussi, dit joyeusement Rebecca.
Ses interrogations du début de la soirée s’étaient volatilisées. L’effet positif du délicieux dîner, de l’ambiance et du cadre magnifique, sans nul doute !
— Super ! En milieu d’après-midi, vers 15 heures, ça vous irait ? demanda William.
— C’est parfait. Demain, je suis du matin, dit Emma. Donc pour moi, c’est OK…  Sauf si j’ai une urgence, bien sûr.
— Même réserve pour moi, dit William avec un soupir. En principe, je serai libre, mais un imprévu peut aussi survenir. Si jamais c’était le cas, on trouvera un autre moment, c’est promis.
Rebecca échangea un coup d’œil avec Emma. Sa sœur souriait, ravie. Elle aurait aimé se sentir aussi légère qu’elle… 
Bientôt.
Elle l’espérait.
   
   
Rien ne se déroula toutefois comme prévu. Le lendemain en début d’après-midi, Emma reçut un texto : elle devait se rendre de toute urgence dans un autre village, perché en haut du mont Ventey.
— D’autres habitants se plaignent de maux de tête et de fièvre. Ça ressemble à une infection bactérienne, dit-elle après avoir appelé le médecin de l’équipe. On part avec un maximum d’antibiotiques à large spectre.
— Et si je venais avec toi ? Je pourrais vous être utile, dit Rebecca.
Emma secoua la tête.
— Becky, tu te remets à peine de ta propre hospitalisation, je refuse que tu prennes le moindre risque. Qui plus est, l’infirmière en chef refuserait.
— Evidemment. Il faudrait qu’elle me rencontre avant.
— Oui.
Emma sourit gentiment.
— Et surtout, Becky, tu es en vacances. William va venir te chercher. Il n’y a pas de raison que tu annules sous prétexte que moi, je ne suis pas là.
— Oui, mais je m’inquiète pour toi. Et s’il s’agissait de la fièvre typhoïde ? Il y a eu des foyers sur certaines îles de la région. Je l’ai lu dans la presse.
Emma haussa les épaules.
— Je me suis fait vacciner, normalement je suis immunisée. Et on met des gants et des masques.
Rebecca regarda sa sœur. Inutile de l’alarmer pour rien…  Néanmoins, elle savait que la vaccination n’était pas efficace à cent pour cent. Il fallait être vigilant par rapport à la nourriture ou à l’eau, potentiellement contaminées.
— Comment s’appelle le village où tu vas ?
— C’est un hameau, en fait. Le hameau de la Belle-Fontaine.
— Tiens-moi au courant, s’il te plaît. Téléphone-moi, ou envoie-moi un texto.
— Bien sûr.
Emma l’enlaça affectueusement, puis consulta sa montre.
— L’équipe passe me prendre en jeep d’ici une demi-heure. Oh ! j’avais vraiment envie de visiter cette plantation, dit-elle, du regret dans la voix.
— Tu auras sûrement une autre occasion. William l’a promis.
— C’est vrai. Il est très sympa.
— Ah ! Tu vois ?
Emma rit.
— Et il est mignon, admit-elle. Son cousin est, lui, carrément beau.
— Impressionnant, répondit Rebecca, se souvenant du séduisant visage de Cade.
A tel point qu’elle préféra changer de sujet :
— Tu as besoin d’aide pour préparer tes affaires ?
— Je veux bien. Coton, antiseptique, seringues…  Normalement j’ai déjà préparé mon matériel, mais on ne sait jamais ! Ton coup d’œil averti me sera utile.
— Merci…  J’ai besoin de reprendre confiance en moi, tes mots m’aident.
Emma fronça les sourcils.
— Becky, tu n’as commis aucune faute professionnelle. Aucune. C’est cette vilaine histoire avec Drew et la déception que tu ressens à cause de sa trahison qui te chamboulent. N’oublie pas tu es un bon médecin…  Une pédiatre géniale.
— Oui, mais je ne sais pas si je pourrai encore travailler avec des enfants, dit Rebecca, presque au bord des larmes, dans un murmure. Ça peut paraître égoïste… 
— Chut ! fit Emma en lui mettant un doigt sur la bouche. Tu verras. Pour l’instant, fais un break et remets-toi. Ensuite, tu aviseras.
— Tu as raison. Avec le temps, les blessures cicatrisent.
Mais certaines s’ouvraient régulièrement… 
Sans rien ajouter, Rebecca examina le contenu des deux trousses qu’Emma emporterait. Elles étaient complètes. Comme elle-même, Emma était une perfectionniste.
Quand on vint la chercher, Rebecca lui souhaita bonne chance, et s’obligea à cacher son inquiétude. Emma était expérimentée, n’est-ce pas ? Et elle ne partait pas seule. Il n’y avait donc aucune raison qu’elle coure le moindre danger. C’était elle, Rebecca Flynn, qui était devenue trop émotive… 
Beaucoup trop.
   
   
Une demi-heure plus tard, alors que Rebecca venait de finir un thé glacé, on frappa à la porte. Persuadée qu’il s’agissait de William, Rebecca alla aussitôt ouvrir… 
Et se figea, stupéfaite, en découvrant Cade. Il portait une chemise blanche impeccablement repassée, une cravate de soie bleu pâle, et un jean qui mettait ses longues jambes en valeur.
— Bonjour… 
— Bonjour ! dit-elle, parvenant à sourire malgré son étonnement.
Son cœur s’était mis à battre la chamade, c’était ridicule ! Et malvenu. Il s’en rendrait compte. Cet homme-là devait forcément sentir ce genre de choses.
— Vous ne m’attendiez pas, je sais, mais William a eu un empêchement de dernière minute. Comme il avait organisé la visite de la plantation, je me propose de vous y conduire.
— Vous ?
— Moi.
Cade ébaucha un sourire.
— J’ai fini à l’hôpital, et de toute façon, je dois y aller. J’y vis.
— Ah…  Mais Emma n’est pas là, elle a eu une urgence. Vous en entendrez peut-être parler, il y a des cas de fièvres inexpliquées dans certains villages.
— Je suis au courant. Son dispensaire effectue un excellent travail, l’hôpital prendra le relais si cela s’avère nécessaire.
Cade pencha la tête.
— William a fait une promesse, alors si vous le souhaitez, je vous emmène.
Et il la regarda dans les yeux, comme pour la défier de refuser. Non, c’était ridicule…  Pourquoi aurait-il agi ainsi ? Mais une petite voix soufflait à Rebecca que Cade se réjouissait d’être seul avec elle.
— Pourquoi William n’a pas pu venir ?
— Il a dû aller réceptionner une nouvelle camionnette sur une île voisine. Vous le reverrez, ne vous inquiétez pas, dit Cade d’un ton un peu moqueur.
Déconcertée, elle sourit.
— Je l’espère ! C’est très gentil de votre part de venir alors que vous devez être débordé.
— Ça me fait plaisir. Vous savez, si je n’avais pas pu, je ne serais pas là. William a essayé de vous contacter, Emma et vous, mais vous n’avez pas répondu.
Elle s’aperçut qu’elle avait effectivement un appel en absence.
— Je n’ai pas entendu sonner. Bon, dans ce cas, on y va ?
— Vous êtes prête ?
— Je le serai dans une minute.
Elle alla prendre son sac et, refermant la maison derrière elle, lui emboîta le pas. Elle avait passé un jean, un simple T-shirt rose et des baskets, au cas où ils auraient à marcher. Ses cheveux étaient noués en queue-de-cheval — avec le climat tropical, humide, ils bouclaient presque ! — , et elle avait évité tout maquillage. Bonne idée. Primo, le beau Cade Byfield n’aurait pas l’impression qu’elle cherchait à plaire. Secundo, si elle transpirait en crapahutant au milieu des cacaotiers, elle éviterait les traces de mascara !
— Vous avez fini de bonne heure, dit-elle en s’installant dans la voiture de Cade.
— Relativement, oui. Mais j’ai commencé très tôt, à 5 h 30. Je n’ai pas eu le temps de déjeuner, et je vous avoue que je meurs de faim.
Elle lui jeta un coup d’œil. De profil, il ressemblait à une sculpture grecque. Magnifique. Chassant le trouble qui l’envahissait, elle concentra son attention sur des choses pratiques.
— Vous avez eu beaucoup d’urgences ?
— Comme chaque jour. Problèmes pulmonaires, viraux, hémorragiques… 
Il s’engagea sur la départementale qui longeait la baie puis, très vite, bifurqua en direction des collines. Rapidement, la route grimpa et les virages devinrent serrés.
— Même aux Caraïbes, lieu paradisiaque par excellence, les gens sont malades.
— Je m’en doute. Je vous posais cette question à tout hasard. Parfois, il y a des spécificités comme le paludisme… 
— Evidemment. Mais, globalement, les urgences restent les urgences : accidents de la route, accidents de natation, piqûres…  Rien de très réjouissant. Le quotidien, en somme.
— Oui, le quotidien, dit-elle en admirant les sommets auréolés de nuages qui se dressaient majestueusement au loin. Pour moi, ici, le quotidien est radicalement différent !
— Heureusement… 
Le paysage était impressionnant, à la fois sauvage et doux, un paradoxe permanent. Elle observa les buissons sur le bord de la route. De petites fleurs multicolores, inoffensives, poussaient non loin de plantes pleines d’épines qu’il valait mieux ne pas effleurer !
Rapidement, ils parvinrent à la plantation. Rebecca regarda autour d’elle, émerveillée par ce trésor végétal, si luxuriant, au milieu de la forêt tropicale. Des cacaotiers s’élevaient partout, haut de six à sept mètres, peut-être plus, couverts de grandes feuilles d’un vert brillant. Les troncs, sombres, étaient constellés de mousses et de lichens ; çà et là, de délicates orchidées jaillissaient d’écorces fissurées. Et de volumineux fruits enveloppés d’une coque rose pendaient aux branches, prêts à être cueillis.
Mais il y avait également des arbres encore plus hauts…  Elle reconnut des bananiers et des palmiers chargés de noix de coco. Pourquoi ce mélange d’espèces ?
— Ils offrent de l’ombre aux cacaotiers, dit Cade, devinant sa perplexité. Sinon, le soleil les brûlerait. L’arbre à cacao est plutôt fragile, surtout quand il est jeune, il a besoin d’être protégé. J’ai organisé cette solidarité arboricole… 
Il ébaucha un sourire amusé.
— …  quand j’ai repris la plantation. Le résultat a dépassé mes espérances.
— Je comprends. C’est très intéressant. Et j’aime bien votre image solidaire !
Il sourit.
— C’est la réalité dans le monde des arbres. Mais on s’occupe aussi du monde des humains, par ici. Vous voulez voir comment on récolte les fèves ?
— Avec plaisir !
Elle l’accompagna jusqu’à une clairière où des ouvriers, hommes et femmes, travaillaient sous les branchages des arbres les plus riches en fruits. Munis d’une gaule, ils faisaient tomber les cabosses et, à l’aide de machettes, ils les fendaient. Ils en ôtaient ensuite de gros haricots blancs, qu’ils plaçaient dans des seaux métalliques.
— Deuxième étape : ils déposent les graines dans des boîtes en bois et les recouvrent de feuilles de banane pour les préserver de la chaleur, dit Cade. On les laisse fermenter quelques jours avant de les faire sécher. C’est de cette manière que naissent la couleur et la saveur.
— Fascinant…  J’ignorais qu’à l’origine le chocolat est blanc !
— Il évolue et se transforme, comme nous autres, au fil du temps !
Elle le regarda. Une fois de plus, les paroles qu’il prononçait résonnaient étrangement à son esprit. Comme si elles se paraient d’un deuxième sens qui lui parlait singulièrement. Elle aussi voulait que le temps l’aide à se transformer, à devenir plus forte pour affronter la réalité… 
Le téléphone de Cade sonna, interrompant ses réflexions. Il prit la communication, répondit brièvement et remercia son interlocuteur.
— Je voulais vous proposer d’aller boire quelque chose ensemble, mais il y a eu un problème. Venez avec moi… 
La précédant, il s’engagea dans une allée qui traversait une futaie et débouchait sur une vaste villa entourée de palmiers. Elle eut du mal à cacher son étonnement en découvrant la demeure dissimulée au cœur des arbres, elle était en pierres —  et non en bois comme bon nombre des maisons sur l’île. Des baies vitrées trouaient l’imposante façade.
— C’est chez moi, dit Cade, tandis qu’une femme d’une quarantaine d’années, les cheveux bruns coiffés en chignon, les rejoignait à la hâte.
— Et voici Harriet, qui est en quelque sorte ma gouvernante.
— Cade, il y a eu un accident sur la zone est, dit-elle. L’un des ouvriers s’est coupé la main avec sa machette. D’après Dan, il saigne beaucoup.
— J’y vais. Désolé, dit-il à l’intention de Rebecca. Restez avec Harriet, si ça ne vous ennuie pas. Je reviens dès que possible.
— Vous n’avez pas besoin d’aide ? demanda-t-elle spontanément. Même si je ne suis pas urgentiste, je peux être utile.
Il la dévisagea d’un air hésitant.
— Vous êtes sûre ?
— Certaine.
— Très bien, en ce cas, oui, je veux bien. Nous allons prendre cette voiture-là, dit-il en indiquant un buggy de golf pour quatre personnes.
Il courut à l’intérieur de la maison, et revint quelques instants plus tard avec une trousse de premiers secours.
— Toujours prêt à intervenir, j’imagine, dit Rebecca une fois installée dans le véhicule.
Il acquiesça.
— J’ai aussi du matériel médical dans ma voiture, dit-il. Au cas où.
— Il y a souvent des accidents ?
— Moins qu’avant, mais encore trop. Pourtant, j’essaie de réduire les risques. Pour commencer, chaque ouvrier est payé correctement, et pas en fonction de ce qu’il récolte. Du coup, ils sont un peu plus prudents…  Enfin, en principe.
Ils atteignirent rapidement la zone est. Cade se précipita vers un groupe réuni autour d’un jeune homme allongé sur le sol. Tout le monde parlait en même temps, trahissant une agitation proche de l’affolement. Mais dès qu’il apparut, on s’écarta pour le laisser passer, et chacun se calma.
La gorge nouée par l’appréhension, Rebecca lui emboîta le pas. Elle n’avait pas pu s’empêcher de proposer son aide. Elle était médecin avant tout ; son rôle, où qu’elle soit, n’était-il pas d’aider et de porter secours ?
Cade se précipita auprès du blessé, un adolescent d’environ dix-sept ans. Pâle, en état de choc, il se tenait la main pour tenter d’endiguer l’hémorragie, et grimaçait de douleur.
— Laisse-moi voir, Thomas, dit Cade en examinant la blessure.
La coupure, sur le dos de la main, était profonde, jusqu’à la jonction du pouce et de l’index.
— Bon, tu as eu de la chance, dit Cade. Il n’y a rien de grave, c’est surtout impressionnant. Mais il va falloir nettoyer cette vilaine entaille et recoudre.
Il sourit au garçon et ajouta :
— Soit je t’emmène à l’hôpital, soit on fait ça à la maison. Qu’est-ce que tu préfères ?
— Euh…  ici, c’est possible ? S’il vous plaît !
Cade échangea un coup d’œil avec Rebecca.
— D’accord, Thomas.
Fouillant dans sa sacoche, il en sortit des compresses stériles.
— Je vais comprimer la blessure tant qu’on est sur place et, là-bas, on fera ce qu’il faut.
Tout en parlant, il effectua les indispensables gestes de premiers soins. Ensuite, aidé de deux ouvriers, il porta Thomas à l’arrière du buggy.
— Comment tu t’es coupé ? demanda-t-il tandis que l’adolescent se calait sur la banquette.
— En ouvrant une cabosse ! J’ai cru voir un truc brillant, peut-être un petit lézard, je ne sais pas, du coup, hop, ma lame a glissé, dit Thomas malgré ses dents serrées.
— Donc c’est une faute d’inattention involontaire. Il faut toujours rester concentré ! Mais je vais essayer de trouver des gants de protection aérés, dit Cade en s’installant au volant. Ce qui s’est passé aujourd’hui pourrait se reproduire, et ce serait désolant. Benjamin, tu veux bien prévenir les parents de Thomas ?
Un homme plus âgé acquiesça. Ce devait être le chef du groupe.
— Pas de problème.
Rebecca s’assit à côté de Thomas et s’assura qu’il gardait le bras dans une position confortable. Au moins sa présence était-elle rassurante. Jusqu’à présent, elle n’avait rien pu faire.
Une fois à la villa, Cade accompagna le jeune homme dans une petite pièce près de l’entrée. Rebecca y jeta un coup d’œil circulaire. C’était un véritable petit cabinet médical. La salle était équipée d’une table d’examen ; des placards vitrés emplis de médicaments tapissaient l’un des murs. Dans un coin, il y avait un évier en inox et un distributeur de savon liquide et d’essuie-tout.
Cade aida Thomas à s’installer sur la table, releva un peu le dossier, puis alla se laver les mains. Rebecca le rejoignit pour en faire autant.
— Je vous aide, dit-elle, décidée.
— OK. La procédure est classique : anesthésie avec de la lidocaïne, nettoyage à l’eau stérile, désinfection, puis suture. Il faut faire plusieurs points.
Durant le quart d’heure suivant, elle soigna le blessé avec Cade. Lorsqu’il eut fini de suturer la plaie, elle appliqua une compresse et la fixa avec un adhésif spécial.
— Je vais te prescrire des antibiotiques, dit Cade à Thomas. L’objectif est d’éviter une éventuelle infection. Ton pansement devra être changé tous les jours, et tu vas avoir une semaine d’arrêt de travail, le temps que ça cicatrise. Je te reverrai dans huit jours pour un contrôle de routine.
— Merci, docteur Byfield, dit Thomas en s’efforçant de sourire. Je suis désolé de vous causer tous ces soucis.
Cade sourit à son tour, l’air indulgent.
— Mme Chalmers va te proposer une collation : il faut que tu reprennes des forces. Et s’il te plaît, promets-moi d’être plus vigilant à l’avenir.
— Promis !
Cade l’accompagna jusqu’à la cuisine, une grande pièce moderne et parfaitement équipée. Les portes-fenêtres s’ouvraient sur une spacieuse galerie où la table était déjà dressée. Harriet Chalmers y disposait des rafraîchissements, du thé, des brioches et des fruits.
Le père de Thomas arriva au moment où l’adolescent commençait à se servir. Cade lui expliqua ce qui s’était passé, l’invita à se servir également puis se tourna vers Rebecca.
— Nous allons les laisser…  Harriet nous a préparé de quoi grignoter dans le petit salon. Je vous en prie, suivez-moi.
Rebecca lui emboîta le pas, et ils pénétrèrent dans une pièce lumineuse, dotée de trois baies vitrées qui donnaient sur un jardin verdoyant. Simplement meublé d’une table ronde et d’un buffet en pin blanc, décoré de nombreuses fougères vert tendre, l’endroit respirait le calme. Un bouquet d’orchidées jaune pâle apportait une tâche de couleur.
— Qu’elles sont belles ! dit Rebecca, charmée.
— Merci… 
Il tira une chaise pour qu’elle s’assoie.
— Harriet cueille les fleurs, s’occupe de la maison, me prépare à manger…  Que ferais-je sans elle !
— Elle vous gâte…  Elle nous gâte, rectifia Rebecca, admirant les jolis sandwichs en losange disposés dans des assiettes de faïence bleu pâle.
A côté, d’autres plats avaient été disposés : brochettes de volaille, lamelles de crudités à tremper dans des sauces, bols de riz… 
— C’est un festin !
— Mon déjeuner, plutôt, dit-il en riant. Harriet savait que je n’avais
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